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1.
Vendredi 2 juillet
Aéroport d’Eppley
Omaha, Nebraska
Personne ne l’avait reconnu, il en était certain, et pourtant il avait le front moite de sueur. Mgr William O’Sullivan avait décidé d’attendre le dernier moment pour se présenter à l’embarquement. Tant qu’il restait de ce côté, personne ne se douterait qu’il était en partance. S’il rencontrait l’un de ses paroissiens, il pourrait toujours faire comme s’il venait chercher quelqu’un. Faire comme si, ce n’était pas vraiment mentir. Donc, il n’avait pas l’impression de commettre un péché.
Il s’agita sur le siège en plastique du terminal de l’aéroport, et serra son porte-documents contre sa poitrine à s’en enfoncer la cage thoracique. Au même moment, il sentit de nouveau cette douleur diffuse… Rien d’inquiétant : il avait dû trop manger, tout simplement, et son estomac délicat s’en plaignait. Comme il avait un long voyage à faire — Omaha-Rome via New York —, il avait préféré déjeuner avant de partir, afin d’éviter l’affreuse nourriture servie à bord, laquelle lui aurait certainement valu des douleurs encore plus terribles. Bref, il avait abusé du pain de viande et de la purée de pommes de terre préparés la veille par Sofia.
Il décida d’ignorer ce malaise dû à sa gourmandise, et chercha des yeux le chemin le plus court pour se rendre aux toilettes. Il était préférable d’éviter la femme noire qui distribuait de la documentation, comme elle le disait elle-même, aux gens trop bien élevés ou trop gentils pour refuser. Elle avait enfilé des perles de couleur dans ses cheveux, et revêtu sa plus belle tenue — une robe éclaboussée de mauve qui faisait paraître ses hanches encore plus larges —, et elle portait même des chaussures convenables. Sa voix douce aux intonations profondes semblait chanter lorsqu’elle demandait : « Puis-je vous proposer de la documentation ? » et elle saluait tout le monde du même couplet, y compris ceux qui marmonnaient un vague refus en prenant leurs jambes à leur cou et qu’elle poursuivait d’un : « Je vous souhaite une excellente soirée. »
Mgr O’Sullivan n’avait pas besoin de s’approcher pour savoir de quel genre de documentation il s’agissait. Encore une de ces missionnaires modernes. Ces gens-là possédaient un sixième sens, et elle risquait de sentir qu’il prêchait la parole de Dieu, avec son porte-documents en cuir bourré de secrets.
Mieux valait donc faire un détour pour ne pas passer à sa portée.
Il jeta un coup d’œil à gauche, du côté du comptoir Krispy Kreme où l’on vendait des beignets et du café. Des zombies faisaient la queue pour se procurer leur dose de sucre et de caféine, comme des junkies qui auraient pleurniché pour avoir une dernière piqûre avant le départ.
Il tourna la tête vers l’entrée de la librairie, sur sa droite. Un jeune homme portant une casquette de base-ball semblait regarder dans sa direction, et Mgr O’Sullivan détourna vivement les yeux. Malgré ses vêtements civils, il craignait d’avoir été reconnu. Son estomac se noua, et il fit mine de se plonger dans la contemplation de ses chaussures. Son polo en coton — un cadeau de sa sœur — collait à son dos trempé de sueur.
Le haut-parleur répéta une fois de plus qu’il ne fallait pas laisser les bagages sans surveillance, et il serra de nouveau son porte-documents contre lui. Ses mains aussi étaient moites. Il se rendit compte qu’il avait été présomptueux en s’imaginant qu’il pouvait prendre l’avion sans que personne le remarque, s’envoler tranquillement, libre, lavé de ses péchés.
Mais lorsqu’il osa de nouveau lever les yeux vers le jeune garçon à la casquette, celui-ci avait disparu. Il soupira de soulagement. Les passagers passaient près de lui sans lui accorder le moindre regard. Même la grosse femme noire ne l’avait pas remarqué.
Il devenait paranoïaque. Cela dit, il y avait de quoi… Après trente-sept ans de bons et loyaux services au sein de l’Eglise catholique, voilà qu’on le montrait du doigt. Il aurait mérité le respect et la reconnaissance de ses paroissiens, et, au lieu de cela, on salissait sa réputation avec des accusations mensongères. Il avait essayé de l’expliquer à sa sœur au cours de leur brève conversation téléphonique. Malheureusement il s’était laissé emporter par la colère. Il avait tout de même réussi à lui faire comprendre qu’elle devait absolument mettre à son nom à elle la propriété qu’ils avaient héritée de leurs parents. Il ne voulait surtout pas que ces salauds prennent leur maison.
Leur maison. Il aurait tant aimé s’y réfugier en ce moment… Il ne s’agissait pas d’une grande demeure luxueuse, juste d’une petite baraque de bois avec un hectare et demi de terrain traversé par des chemins de terre. Une bicoque entourée d’arbres et de montagnes, avec le ciel à perte de vue — l’endroit où il se sentait le plus proche de Dieu. Cette pensée le fit sourire. Quelle ironie… La fréquentation des cathédrales et des grandes assemblées de fidèles l’avait petit à petit éloigné du Seigneur.
Soudain, des hurlements hystériques provenant du bas de l’escalier roulant le tirèrent de sa rêverie. Il pensa au cri d’un oiseau tropical, mais il s’agissait, en fait, d’un enfant qui faisait un caprice. Sa mère continuait à avancer, imperturbable, comme si elle n’entendait pas ses cris, mais Mgr O’Sullivan, lui, les percevait parfaitement, et ça lui tapait sur les nerfs. Du coup, il se leva. Peu lui importait, à présent, de traverser la foule.
Grâce à Dieu, il trouva rapidement les toilettes. L’endroit était vide, mais il éprouva tout de même le besoin de s’assurer d’un coup d’œil que personne ne s’était enfermé dans un box — facile, les portes ne descendaient pas jusqu’au sol.
Il déposa son porte-documents à ses pieds et le cala contre sa jambe gauche. Il avait besoin de sentir contre lui le poids de sa précieuse charge. Il ôta ses lunettes et les posa sur le bord du lavabo. Puis il tendit les mains vers le robinet. Rien. Que ces équipements ultramodernes étaient agaçants !… Il agita les doigts et réussit à obtenir un mince filet d’eau. Il ferma les yeux et s’aspergea le visage comme il put, pour calmer cette sensation nauséeuse et soulager ses tempes qui commençaient à le lancer.
Ses mains cherchèrent à tâtons le distributeur de serviettes. Il en attrapa une pleine poignée — bien plus que nécessaire —, et se sécha en se tamponnant doucement, un peu écœuré par l’odeur et la rugosité du papier recyclé. En ouvrant les yeux, il découvrit dans le miroir une silhouette floue près de lui. Il n’avait même pas entendu la porte s’ouvrir.
— J’ai bientôt terminé, dit-il.
Il y avait d’autres lavabos ! Pourquoi ce type attendait-il justement le sien ? Une légère odeur de métal lui chatouilla les narines. Sans doute s’agissait-il d’un membre de l’équipe de nettoyage, impatient de passer derrière lui. Il voulut prendre ses lunettes, mais les fit tomber. Il allait se pencher pour les ramasser lorsqu’un bras lui enserra la taille. Un éclair d’argent passa dans son champ de vision et, tout de suite après, il sentit une brûlure, puis une violente douleur lui transpercer la poitrine, en même temps qu’une voix douce et caressante — celle d’un ange, peut-être — murmurait dans son oreille droite :
— A présent, monseigneur O’Sullivan, vous avez réellement terminé.
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Le pacte

Minneapolis. Omaha. Columbia. Dans plusieurs villes des Etats-Unis, des prétres
pédophiles sont retrouvés assassinés. Premiére a soupgonner I'existence d’'un
tueur en série, la police ¢'Omaha fait venir un profiler du FBI, 'agent Maggie
O'Dell, afin qu’elle établisse un profil du meurtrier.

Pour la jeune femme, cette mission ravive de douloureux souvenirs... Car Maggie
connait bien la petite ville : quatre ans plus tot, elle y a enquété sur des meurtres
d’enfants dont le coupable, le pére Keller,a réussi a s’enfuir a 'étranger. Comment
ne pas vivre comme une épreuve de retourner sur les lieux ot ce monstre a sévi
en toute impunité ?

Ironie du sort, celui-ci refait soudain surface. Il sait que le tueur a fait de lui sa
prochaine cible et, pour lui échapper, il décide de retourner a Omaha demander
la protection de Maggie. Non sans lui avoir imposé un pacte odieux au
préalable...

Une nouvelle enquéte de I'agent Maggie O’Dell.

A PROPOS DE CAUTEUR

Depuis la parution de Sang Froid, le premier roman d’Alex Kava, ses thrillers
connaissent un énorme succés aux Etats-Unis et dans tous les pays ol ils sont
traduits. Comme sa consceur Patricia Cornwell, Alex Kava a aujourd’hui de
véritables fans dans le monde entier.
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